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Le passage des montagnes s'ef-
fectui ra pidemnent, grâce aut courage et à
l'entrain des chefs et dles soldats.

L'année des, états conîfédérés, forte
(le 40,000 homnrmes, campée à trois mil.
les de Foriiote attendait Chiarles VIII
pour luii barrer le chemin.

9,000 Français et Suisses, harassés
(le fiatiguie, n'hésitèrent pas à Se frayer
iuni passage à travers les masses épaisses
(le leurs ennemis. L'avant-garde, sons
les ordres dut maréchal de Gié, compo-
sée dle 400 lances, de 100 Suisses, de
300 archiers àt pied et dle 100 arbalétriers
à cheval de la g-ardle dut roi, frn chit le
Taniaro, grossi par les pluies d'uni récent
orage. Le roi qui commanîdait le corps
de bataille, nie le suivait qu'à uni lonig
intervalle, et à l'arrière-garide la cohue

des bagages et des valets, sous les ordres
dut comite de Foix, restait bien loin
derrière, dans nu grand désordre. Le
Imarqulis de Mantoute, qi commnandait
l'armée loiiibardo-vénitienne, après avoir
pourvu à la sûireté de0 soli camp, passa
le torrenît mi1 peCu luIs hauit, pour tour-
net- cette arrière-garde, sur laquelle il
tomba avec 600 gens d'armnes, 500 fauî--
tassins, mie masuse <le stradiots et quel-
ques chevauix-légers.

Il avait laissé sur la rive opposée ui
corps nombreux, commandé par Azitoi-
ne, fils naturel dut dite d'Urbin, auquel
il avait prescrit d'attendre dle nouveaux
ordres. Charles, s'étant aperçutî dit mou-
veiulent dut marquis de Mantoule, fit
avancer sou corps de lbataille ait secours
<le l'arrière-garde. Les autres coalisés
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les imitèrent. Ils étaient làt là à 16,O00.
Le roi ne balance pats à les attaquer
avec 3,600 hommnes : Il Le petit roi, (lit
Commynles, n'était pirs reconnaissable,
tant il était grand, fermie et audacieux.
a noblesse faisait merveille autour (le

lui. Lat mêlée dura à peine un quart
d'heure -l'ennemi, culbuté, tnillé cii
pièces, poursuivi jusqu'à soit camp, lais-
sa plus de 3,000 honmmes sur le champ
de bataille, taudis que le corps d'armée,
ehargê d'attaquer l'avant-garde française,
tournait bride sans rompre nue lance.

Accablés sous le poids <le leur armnui-
le, les Italiens, renversés aut premnier
choc, étaient aussitôt tués à coups IL
hache ; il eii fut fait un massacre éipuil-
vantable. Les Français, qui n'avaient
perdu que 200 hommes, restèrent stu-
péfaits de leur victoire, hésitèrent à lat
poursuivre, nie pouvant collnpiendre
qu'unme aussi puissante arnée se fût si
rniraculeusenient dispersée devant eux.
Cette belle journée pouvait donner l'I-
talie à la France ; mais Chiarles VIII,
pressé de revoir sont royaume, manqua
cette fois encore à sa fortune. Il parvint
aux portes d'Alexandrie, alla passer ài

eu le Tanaro, entra dans Asti huit jours
après lat bataille de Fornoue.

De retour en France, Charles part
oublier l'Italie. Averti par l'expérience
et par les plaintes de mSpuls le jeu-
nie roi, dit C »nnîiiyiies, Il mettait soli lia-
ginationi à vouloir vivre selon les comn-
mnandements de DiLiu, à\ mettre lajustice
(le lEglise ont bon ordre et aussi à ranl-
ger ses finances, (le sorte qu'il nie levât
sur soli peuîple que 1,200,000 fr-atcs,
par forme (de tatille, outre soit domaine
dont il voulait vivre connme ancienne-
inent faisaient les rois. Il avait une
audience publique où il écoutait tout le

itioide, pour tenir les gens eii crainite,
et par espéciale ses officiers dont aucuns
avait suspendus. "l Il Admirable coutti-
lut, s'écrie unt auteur contemporain, qui
rapp)elait la justic de saint Louis, et
qui depuis s'est perdue dans les vices
(les cours, et plus tard dans la ehiniéri-
qîie responsabilité des gouvernements
représentatifs." Aut commnenemîent de
1498, - Charlcs VIII était aut
château d'Amnboise, où il faisait exécu-
ter (le grands travaux Il par plusieurs
ouvriers excellenlts qu'il avait amlenlés
(le Naples, "l lorsqu'îun jour, passant par
une galerie sombre, il se heurta le front
contre une porte,si malheureusement que
ijuelquts lieur*, après il expita ( 7 avril
1498). Il n'avait que vingt-huit ans.
Commynes a dit de lui: Il Il était peu
entendu, mais si bon qu'il n'était pas
possible de voir meilleure créature."I La
branche des Valois directs s'éteignit avec
lui et fut remplacée par celle des Va-

Réponses aux questions littéraires de la
page 66

16. Par flsuct dans Soli or.1ison funèbre
(le la reine d'Angleterre.

17. Cromwell, Bossuet.
18. Ont doit prononcer karte, fièvre karle;

et kafr«in. - Il faut éviter de donner
-1 cette Syllabe le Soli (le l'a aigu out (le
il fermé. Pour la bien prononcer, ouvrez lat
bouchie un peu plus (que pour l'è fermé et re-
tirez les lèvres. Conservez .1 la syllabe aie
(l:u)is le inotfrançais le mnême soli que vous
luil donnez dans le mnotfraneai,c.

19. La lecture recto tono, comme -on 11(n11
l'indique, ýse fait suir unt seul ton, quielque-
uns montent léècînsrla syllabe inia-
l e de chaque phrase. La lecture expreesivce
1)u1dc1m conisistc à Tendre par leýs i.l
Ilexions de la voix, l'interrogation ou l'ex-
clamnation, les dlifférentsg tonts tristes, gais, lé-

gel, mbrsdes pensées dle l'auteur. Ou1
I<it~ emlyr la purcnière aut réfectoire oit

.1 l'étude.
A. LAum'sL, ldle-Lettrcs, 0. Joliette.

F. 1>i:LLETIEit, Vercification, C. de Montréal.



Si vas n'avez pas élevé eu vous-même tit temple~ Deu... OUsparlerez - et vous écrirez - i. - ors Cc
Jésus, poi .de salut Pour l'esprit 1 AmitNi: HOUMAag.

LES VACANCES

AUX ÉLÈVES

To be, or' not to bc ! That is the ques-
tion ! Des vacances, avoir des vacances,
voilà la question pleine d'intérêt et d'ac-
tualité ! C'est navrant, mais c'est donc
vrai, dans quelques jours, -je n'ose pas
dire le nombre, - vous déserterez le nid
et prendrez votre vnl vers les champs.
Oh ! il est temps ! Depuis quelques se-
maines, je remarque chez plusieurs d'en-
tre vous des phénomènes de langueur
alarmants : cela pourrait tourner au la-
inartinisne. Que veulent dire ces énu-
mnérations de semaines, de jours, d'heu-
res même ? Je n'aime pas cette passion
subite des chiffres. Et que cherchent ces
regards si longtemps fixés dans l'espace?
Aurais-je deviné ? N'y aurait-il pas là
bas au bout de ces regards anxieux
une douce vision ? N'apercevez-vous
pas au milieu des champs verts, ondulant
comme la mer, sous quelques arbres qui
frémissent au passage de la brise, les
persiennes voyantes d'une demeure con-
nue qui se mire, dans le cristal profond
du fleuve ou les eaux au lit d'or d'un ruis-
seau babillard ? Derrière ces persiennes
entr'ouvertes,écartant les blancs rideaux,
ne distinguez-vous pas aussi les traits
d'une femme ? Oh ' je comprends : c'est
la demeure paternelle, cette femme c'est
votre mère. Allons, souriez trois fois,

confiez quelques baisers au vent et rem-
plissez vos coeurs de résignation.

Mais que ce sera bon, n'est-ce paz de
revoir son clocher et la famille au grand
complet !

C'est là du bonheur de bon aloi.
Croyez-vous, chers élèves, que vos

professeurs, qui vous parlent grec, ma-
thématiques, latin, thèmes et leçons
pendant dix longs mois comprennent ce
bonheur ? Il n'en faut pas douter ; ils
vous b souhaitent et vous envient de
ne pouvoir le savourer à votre manière,
comme à quinze ans. Plongez-vous dans
ce plaisir calme et innocent de la famille.
Lorsque nous parlons de la famille, nous
avons aussitôt les idées de vertu, d'hon-
neur, de religion. Eh bien 1 que pour-
rions-nous vous souhaiter de mieux ?

Que la famille vous absorbe tout en-
tiers.

Deux mois de présence pour faire
oublier dix mois d'absence, est-ce assez?
Pendant deux mois pourrez-vous déploy-
er assez de prévenances et d'amour pour
faire oublier les travaux et les sacrifices
que marquent ces nouveaux cheveux
blancs, ces nouvelles rides aux fronts de
vos parents ; ces sueurs qu'ils ont ver-
sées ? C'est bien peu de temps.

Y en a-t-il des élèves qui ne savent
pas jouir des vacances ?

On le dit.
Y en a-t-il qui craignent de voir se

ternir la blancheur de leur tein et qui
refusent due manier ces outils usés, polis
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par les mains de leur père ou de leurs
frères ?

Il paraît.
Quelques uns d'entre vous dédaigne-

raient-ils le vivifiant plaisir du travail
des champs, où l'on remplit d'un souffle
vif et parfumé ses poumons fatigués?
Préféreraient-ils la flânerie ?

Hélas !
Les vacances, roses, auraient donc

leurs épines ?
Oui, et nous connaissons de ces épi-

nes dont la piqure est acérée, venimeuse
et mortelle. 'Phénomène étrange, - vous
avez entendu parler des effets extraordi-
naires de quelques poisons, - cette bles-
sure est d'abord douce, on dirait qu'elle
vous jette au cerveau de ces vapeurs aux
parfums pénétrants que les Orientaux ai-
ment à respirer ; elle vous procure des
moments de véritable ivresse.

Aimez-vous la lecture, chers élèves?
Oui, n'est-ce pas ? C'est très amusant,

très beau !
Lire, c'est s'instruire.
La science, c'est la vie.
La science, c'est la mort.
Vous connaissez certain arbre dle la

science du bien et du mal planté au mi-
lieu du paradis terrestre ? La lecture y
ressemble beaucoup.

Vous n'avez peut-être jamais soupeon-
né les écueils de la mission d'un profes-
seur de littérature.

Faire aimer ce qui brille comme l'or,
ce qui chatoye comme les facettes des
diamants, c'est facile ! Oui, mais cet or
peut se changer en une boue impure, ces
diamants en un salissant charbon.

Un professeur de littérature a des
analogies frappantes avec un maître
d'armes. Ce dernier pense souvent: peut-
être ces jeunes gens se donneront-ils

la mort avec ces mêmes armes dont je
leur enseigne à se servir pour protéger
leur vie.

Peut-être, dit l'autre cet amour de la
forme, du style, que je suis obligé d'é-
vailler chez mes élèves, lcs portera-t-il à
rechercher avec avidité tous les livres de
la littérature contemporaine, à gâter leur
coeur en voulant orner leur intelligence.

Cette alternative n'est-elle pas terri-
ble ?

Croyez la parole de ceux qui vous
aiment et vous dirigent : votre goût,
votre jugement, votre volonté ne sont
pas encore assez formés, votre imagina-
tion est trop vive, votre cœur trop sen-
sible pour que vous puissiez lire indis-
tinctenient et sans l'approbation d'hom-
mes sages, mûrs, intruits et pieux tous
les livres qui vous tomberont sous la
main pendant les vacances.

Ce que vous lisez principalement en
vacances, c'est le roman.

Le premier effet de la littérature ro-
manesque prise à forte dose est de rom-
pre l'équilibre des facultés, de développer
l'imagination outre mesure, de vous en-
lever à la vie réelle pour vous transpor-
ter dans un monde chimérique. Les jeu-
nes gens chez lesquels prédomine le ten-
pérament nerveux ont aussi des dan-
gers physiques à redouter.'

Mais je suppose que vous ne lisiez
que pour charmer vos loisirs : que vous
lisiez avec lenteur ; - ce qui est très

difficile dans les romans à intrigue --
que vous préserviez votre tête de ces
chaleurs pénibles et quelquefois désas-
treuses, provoquées par une lecture dé-
sordonnée ; je suppose que l'auteur de
votre livre ait eu un but moral et qu'il
regarde comme un grand mal le fait d'a-
voir écrit un ouvrage méchant ; je sup-
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pose que nous n'ayons à nous occuper
que de votre cœur et des sentiments
qui peuvent l'échauffer peudant une lec-
ture, de votre imagination et des tableaux
qu'elle peut contempler; il y a encore
pl.îsieurs précautions à prendre pour sau-
vegarder votre jeune Ame contre des im-
pressions précoces dont la vivacité pour-
rait lui être fatale.

Dans l'école d ; romanciers français,
on distingue un petit groupe d'écrivains
de talent et dévoués qui se sont effor-
cés de combattre le flot envahisseur des
mauvaises fictions. Je ne citerai que
des noms que vous connaissez parfaite-
ment : Lamothe, Raoul de Navery,
Paul Féval. Quoique les ouvrages de
ces romanciers ne soient pas tous des
modèles littéraires, or. peut dire qu'ils
sont bien faits et uo qui vaut mieux
que la plus belle forme, ils présentent
dans tous leurs héros cet idéal chrétien
qui ne peut manquer de rendre meilleur
et de charmer les lecteurs bien élevés.

Vous pouvez sans danger parcourir
leurs livres dans vos moments de loisir.

Cette petite phalange est débordée par
les romanciers à la chasse de l'or ou de
la réputation, de cette réputation consa-
crée par le sentiment de la foule ou celui
des gourmets littéraires peu scrupuleux.

N'ouvrez aucune de ces productions,
elles sont malsaines pour vous.

Vous me direz petit-être : - la pli-
part de ces auteurs ont en un but moral;
ils ont attaqué des vices de la société
actuelle.

Sachez bien que la peinture artis-
tique des vices des hommes, pas plus
dans le roman qu'au théâtre, ne détour-
ne du mal, ou ne brise les consciences
endurcies. Que les couleurs dessinent
sur la toile aussi fidèlement que possible

un serpent, dont la vue seule vous fe-
mit pâlir au milieu d'un chemin, et vous
le caresserez du regard; c'est un peu
l'effet du roman; il ne guérit personne,
il ne fait au contraire qu'habituer l'âme
à la pensée du crime.

Ensuite ces moralisateurs romanes-
ques dont vous me parlez, n'ont pas du
tout écrit pour les jeunes gens de votre
âge, et ces tableaux qu'ils mettraient sous
vos regards, tracés pour des cours plus
formés que les vêtres, n'auraient d'autres
effets que de vous découvrir le côté
mauvais de la vie avant que vous n'ay-
ez puisé la force de résister au mal, et
provoqueraient chez vourv un dégoût du
devoir, un désenchantement maladif, ou
éveilleraient ces passions précoces qui
changent bientôt les jeunes gens en
vieillards.

Enfin les romans français sont écrits
pour la société française. Ce qui est re-
mède pour cette société vieillie, quoique
brillante et forte, devient poison pour la
nôtre, jeune et saine encore.

Je m'arrête, je m'aperçois trop tard
peut-être que la leçon s'allonge outre
mesure et prend des tons d'autant plus
ennuyeux que j'apporte moins d'ordre
et de tenue dans mes pensées et mes
phrases.

Que d'autres choses je pourrais dire
sur ce sujet! que de voux je pour-
rais formuler dans cette dernière classe !
Je renferme tout ce que je retiens dans
ce seul et cordial souhait: BONNES
VACANCES ! !!

Joliette, 18 juin 1886.
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NÉCROLOGIES

Universro vite Domiui miaericordia
et critas reiuireitibus testanitum
Vei ot tcstilmoiiia ejus. 11. *24.

A sept heures et demie A. M. mardi,
18 mai 1886, Avila laframboise, élève
de Syntaxe latine au Collège Joliette,
rendait doucement le dernier soupir et
remettait son âme libre de tout lien ter-
restre à son souverain Juge. Il avait
seize ans ; il n'était qu'à la fin de la pre-
inière année de son cours classique. Il
ne laissa qu'une fois sa famille qui de-
meure à St-Stanislas de Beauharnois,
lui disaut --u revoir, et ce souhait ne di-
vait se réaliser qu'au ciel. Cette courte
vie peut se rsumer dans ces mots: sou-
mission, humilité, douceur, étude, piété;
seule biographie du bon élève.

Que de phénomènes autorir de nous,
indéchiffrables sans la foi ! Si nous n'a-
vions pas cette parole du Psalmiste, ci-
tée plus halut, que de questions nous
pourrions nous poser devant ce jeune
homme brisé au seuil de la vie
par l'inflexible main de la mort i...

Il n'avait que seize ans! il était l'es-
poir d'une famille ! Son intelligence
avait reçu de la nature des dons pré-
cieux! Il avait une âme douce et forte;
un cSur plein d'affabilité et de bonté!

- Pourquoi mourir, quand la société
:tl'Eglise demandent toujours de ces oi-
vriers vertueux et généreux ?

- Pourquoi mourir ?
Pourquoi vivre ; quand l'âme, ain-

si qu'une fleur brillante et parfumée,con-
serve si vive l'empreinte de la main di-
vine, est si digne d'aller joncher les cé-
lestes parvis ? Pourquoi donc attendre

la poussière du péché, les ronces de la
vie, la flétrissure des passions ? La Cité
sainte n'est-elle pas mille fois plus écla-
tante que cette terre dont la verdure
n'a Ii'iiic saison, et dont les joies sont
plus éphémères encore ? Universae viae
Dom iui miser'icordia et veras requi-
rentibus testamentum ejas et 8stionia-
eyus.

Ne croyez pas,parents désolés,qui plei-
rez là-bas, que la tombe de votre fils reste
sèche, solitaire, sans verdure et sans prié-
le; il avait dans ses condiscples d'au-
tres frères aimants et pieux qui on, gar-
da de lui un cher souvenir et qui
vous remplaceront auprès du tertre fu-
néraire.

Requiescat in pace.

J. L.

Joliette, 19 mai 1886.

HERMANN SIEPPARD, ÉLEVE DE VERsIFIcA-
TION AU COLLEGE JOLIETE, DÉCÉDÉ LE 29
MAI 1886, A L'AGE DE 14 ANes.

Il est triste, quand la nature s'éveille
de sa longue léthargie, quand les champs
reverdissent, quand les arbres, couverts
d'un opulent feuillage, retentissent du
joyeux ramage des oiseaux, quand le z-
phyre printanier répand au loin sa fraî-
chle haleine et que les fleurs s'épanouis-
sent partout: .,i au milieu de cette vie
qui renaît de toutes parts et surabonde
(le sèveset de vigueur, il est profondé-
ment triste d'accompagner à sa dernière
demeure la dépouille mortelle d'un en-
fant !

Telle est la réflexion qui s'imposait
aux professeurs e aux élèves du Collè-
ge, lorsque, le 31 mai dernier, ils sui-
vaient le char funèbre qui renfermait
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les restes inan'més du jeune H2rmannî
Sheppard, enlevé à leur sollicitude et à
leur affection par la faux inexorable de
la mort.

Etendu depuis un mois sur son lit de
douleur, supportant avec une parfaite
résignation les angoisses et les souffran-
ces d'une cruelle maladie, tous, nous
avions espéré qu'il nous serait revenu
bientôt, plein de santé, avec la vigueur
et la force qui sont l'apanage de la jeu-
nesse. Dieu en a décidé autrement. Que
son saint Nom soit béni !

Parents désolés, qui '.ersez des lar-
mes brillantes sur cette tombe sitôt ou-
verte, sur la destinée de cette fleur à
peine éclose et déjà flétrie, sur ce fils
bien-aimé que votre tendresse a disputé
à la mort, ah ! éleve- vos regards vers le
ciel, cat la religion seule possède un
baume qui guérit les, blssures les plus
profondes et cicatrise les plaies les plus
cuisantes. Toute -onsolation humaine
est impuissante, nous le savons, à adou-
cir votre incommensurable douleur, dai-
gnez pourtant agréer l'expression de nos
condoléances.

Et vous, qui. étiez ses confrères de
classe et ses amis de collège, ce
n'est pas à de stériles regrets qu'il faut
vous borner, vous avez à remplir à l'é-
gard de celui qui n'est plus, le devoir de
la prière, qui est le plus impérieux et le
plus doux de la charité chrétienne. Ce
dev'ir de la prière, vous l'avez déjà ac-
compli en partie, lorsque, pendant la ma-
ladie de votre confrère, vous vous êtes
approchés de la Table Sainte, lorsque
après sa mort, vous avez déposé une
couronne sur sa tombe et lorsque, au-
jourd'hui même, vous avez fait chanter
au collège un service solennel pour le
repos de son âme. Mais ce n'est pas tout,

il fout que le cher défunt vive toujours
dans vos pieux souvenirs ; bien souvent,
nous l'espérons, son nom se mêlera à
vos supplications, soit sur le tertre fu-
néraire qui recouvre sa cendre, soit dans
ce beau sanctuairc du Sacré-Cour où
votre ami s'agenouilla tant <le fois par-
mi vous.

Requiescut in pace

J. P.

Joliette, 30 mai 1886.

LA SÉANCE DU 21 JUIN 1886.

Nous n'avons que très peu d'espace et les
typographes réclament impatiemment de la
copie, toutefois nous sommes heureux de
trouver ce petit coin libre dans nos colonnes
pour dire ur mot du dernier spectacle dra-
matique que vous nous avez donné.

Une séance dramatique, c'est un divertis-
senent pour vous, pour nous, c'est plus ;
nous y voyons le résultat de fréquentes
leçons jetées partout, dans la classe et les en-
tretiens familiers de la récréation.

Depuis quelques années nous avons remar-
qué chez vous certaines tendances -tendan-
ces bien timides - vers la bonne diction
française. Cette fois il nous a semblé que les
eflhrts s'étaient accentués davantage. L'arti-
<culation était généralement meilleure: nous
n'avons pas perdu un seul mot de quelques
personnages dont les rôles étaient pourtant
très longs. Vous avez été récompensés par
l'attention de l'auditoire. Quoique la salle
fût littéralement bondée et que le drame
Rêve et Réveil ne soit pas précisément une
pièce qui puisse intéresser ce qu'on appelle
la foule, le silence le plus complet a régné et
les spectateurs ont plusicums fois 'manifesté
leur satisfaction par de c.aleureux applau-
dissements.

Parler de manière a. étre pleinement en-
tendu et compris des auditeurs les plus éloi-
g,és, voilA le premier devoir de celui quis'a-
dresse à un public. Articulez donc toujours
bien ; dites donc pé--né-trant, ca-rës-sant, je
veuz. Donnez donc des sons pleins.

La prononciation répondait-elle a l'articu-
lation? ( 1) Ici encore nous signalons avce

e1) La dnffnceuiie quo n'ou metton, ici ejntu lconot y-
ticLilation et p>rononciation est-elle pgaatement ontonnue
ait dlictionuire? Nous n'ayo,,, pu Io temnps de conqtatez
Io fait; moue espérong cependant être comnpri s.
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j>lai.j le 1.î Iî,îlit vol'* oliî tît. Mat, Co'in ei
et :îîtît, gritîds dieuxi ' ii.g'll. 9-1 tI IIt it

tei dle clikses éltîîtîts'î gî>e Ce

reg Ps l':itit etratiire quî'onî îleles ol»crve
i'.~~~~o C' Oîît'< t tltit -je th<,iiteî A lW k'. -tal

:lune vesIte lvttretd'it aîvoir! Constiste (flon litt
,te dire 1ue Et donnttez doite et laylabî
éln parttout oùt vous ... leiteitrez le si (jlii
volts ti donnttez dlaits le mot. roi. Aiî%i file

foi diîte- do<it< gloire, voir, soir, rt04loyaOl.
îjl.c.Ettigiiez dolie toits ces- oJis ; îi*o-

nonce. dtoile je rcecrais commtie si ce ntitt
étais. i ercc'~ (1) Ettle mêteî poliionîs
les îimpa:itit- et les Coîxd itioni tels. WISIi,
Chose laits souhaits, ji a îis, holtiî's, I)rojid.',
etc., etc. Ouviez dlois( la bouchle polur dite
coiîquite, teiàilpte,jZte. Faites (lotte: dîspai-
(fotle toats ce. 14 111l as llltle niete:lne ites.ll
C"Iti iiteiî-ce--ceiit, mIais coiuticttitt, i
<le-voir, miaisS ilo]) d'voir, sites lec-çoîs, mtais
Ittssus ots Fattes :us setntir lois les aie-
Centts aiu et toits les accnts gr-aves.

111cr ecore, nous enttenidions d*s pirétres-
linusittrstt à ntr e mitasont, alit ~rg

(lev l'éduicaitio, it, dns(ire. - surveillez <lin
lat lioitciatioit, lit (léci.ftiîtltiduit Z ellorez-
V&îi ois tuie fate biien iturlet vos enîfants
tîilijotirs iltatis sart Utur l scènte.

:-Mm. siavez-voîts Iticit lesdihI!ctltés que
retîcott C'n.iteîet du l:ungage correct

laits ntos Colges(? Coitissez-vous Comtment
parlentt les enîfants quti lioîs arrivent ? Ils

ccitt ~ - ntdttîtrsgrîd ntomblre <le mots. -
je dluis ituefis e-xcepter Lasutcoîîp d'en-
ltits qui nitls vienntenît des ateidéitties et

qdes écoles drié patr les religieux.o <i O Il&
ji% corrigé lat lýctIrC <le ces deiîiers. - Et -i
voltus les rejareilez, devaint voile, illitàtditeý
stellt, ils ,rtnîrot.le mtot tatnt bient que
mual; muais eu:itaîprýs-dvtiaitî, et pets-
dantt touît leutr cotirs d'études ce .ea 1 rt-
coitlîtlelncer. ILS ONT 1-iXlt DE Si: SrNGUl.A-
ituFiz, t»F E.%iiF litnk. »ux. E t ils l4irlent

toujours- 111.t1 et. li.atelit toujours mtal.
Si ecore nîotre st;ciété leur offrait. <les e-

fc1tI11l1ts.
Allonst, ntos élèves sonî tatehit eut Vl

caîetoits enttentdront préchier,ll('qt-

us, pl:îidcr jîlt- i sitillitS1 tils dles éleu-
ions de députéns. Ibýetîiît) enten'troit ir-
rer, .1ui1'biît-îlà ule 7etle f-iis Yocatsiolà d'aud-
misier. 1it pîtuie de i rg a. qute iitîui 1 -tr

dtiîî'uttaii suir l:t paroîle' ý 'vqbiitz -avec issus que
su;r toits nous hqli<,. iiitntti*.s, tl ii'y esi a
lm.,;~ quiizue uîîalitlt, de îaiî'îî1iilcûr 11it dlis-
emtir.s v*is 1.a1121-e v'ire

t ters eit'dVS îîtiAe homi-
tus plu.is îgés fie '*ois ;lt indi ti le e

coîtri. article qui vli V tut t stcilt tt 1

(1) Vdla r.tc t itl. l~,i tc miRî ateliti iu. lî ', ai
y à 0'1l*<flte Cfllis"8i de ta i.,ç , a* ÎP

.dié pouir vt)ti.,4 iit: î'î oi l'impj ortance des le-
çg)nis que ncoits, vous d<tla's; pou r vouts

111<81111e ill sCiois tic cedui is xas au caprlice,
àce ' Ill V*ous pourriez appleri uise mantile

de tonl ' lutn Vous parler del proliolliti ion, cle
deel:tiiaio Du Iit Icte, .e:;t. bienî lit derniè-

re v:nîonvv (lise vous donniet les (J<rzosills
de i'Iis!oirc tic France et je crois l'avoir m&C
Jte à des uî:liîît qui, pous, ètîe nr.
n 'i sot ]lias itiis sitieères et cordiaux.
àM1.-is votre sqîtîCC avait lise auxtre paurtie

(,ue le draille, inue pairti nlois moisis Itarinti-
tuieuseertesquelit~lîaîud uyu

éclats dle f:xîulitres et des cloeurs pî1eitis d'un-
thîîtpaIl scieais Fais li r (ldIcé îiiser tsi

je li passais sous silence et dont je nie puis
îpirlerpjertiiîcîtîntenit. Hé~las! Poultzta 'i-i
tlle 1:1 musique. C'est chtarmnt aussi, allez,
ces giolipe:î d'enfrants élégamtmtent encadrés
dautsl le feuîillaige des décois, b:îigtucs damls lise

luièr ite c4îloulissetîte, enit<înt tti nChant.
îîînt:gîtnl Ja SWncde auKreaIip, pair

excînle. -Oh I.1aine bien mieux tolites
ces ligtut-es rjoffies quen le liuffet doiré d'uni
urgilc iMatis Pouir que À'on1 puisse coîttetipler
et écoutecr à soit aisi., il tie faîut pas (Iue I'uiî
atîlertoive des re:rlsîîtraiîts qui cherchett
dans la1 foulle, il faut (Ile tots lesq yeCux
soiettlîux6 sur le direcur du chan.
C'est lue»l ce (Ilue j'Ai vus (laits la1 dcntiêre
séantce. M. Livigîte il, le secret de gagnter vos
Yeutx. il fhIIt:Ilîtýsi que piarmti touitesces voix,
onil 'eu distinque aucune eniipalliciffier.
Vous dolît lit voix est forte, iutélngez-eîî le
volutmte, c'es;t si facile, pr<îportionnez-cit 1:î
foi-ce .1 leiîtit i u choeur, volts nî'avez luis
p)liss le droit. (le volts fatire entcendre qule vos
coitdisFcile. -Mais qu'elles sonàt belles loits-
tes_ ces voix fraieches tondutes ea uniaiccord qui
Votis Ilîrivc doux et vouié Conite utn vetît

htarmionîieux ou larige et. jtuibsait ! Datns tit
axccord d'orgue, 'Zi les ilotes- lisses lie sois.
ilaient. p:is et (Ilte les Ituttes fttssetxit -àe
Crier ce ber.tit (liagratcieux. Et A I bilus deUvez
ilîotîter au del hi îfa iîoîIse et adoit-
cissez vos voix, Ilc ez t-lî;uaa. Oi! tf.llt e-
la îét.î îetrfàitvisitit oi bstrve. Je tiu volts

(are uiss u pour v.olts mîonttrer (is Ile
qua:;lités dezailnortté, d'îacîlldu illtutc

uiuîa's t de cadencee de vos chalitssoit
remat:rquées ptar h-, attdteixa î'iLs v4,1ts cii
lîi tlllîîlt Colipte, et lutir VbltSIetiii plms

l'els tvolt ie eé't(e pas i:tsez -pure liy-
jnl-e- àtlcîvgteîet de celui qi

vomis îiie

Lt ?visW dd'«<âZ leFac

vttltet Ci vcncs


